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    Présentation

    "Eugenio Gaddini fut l'un des psychanalystes les plus importants d'Italie et a occupé une place importante dans le mouvement psychanalytique international. Ami de Winnicott et de Bion il était comme eux interessé par la naissance de la psyché et par son devenir à partir du vécu corporel. A partir de son travail sur le mérycisme des nourrissons en collaboration avec Renata de Benedetti Gaddini, il a décrit les premiers mécanismes imitatifs corporels et leur importance "protopsychique". Il place l'imitation au coeur même des processus du développement précoce de la personnalité et en a le premier donné une théorie psychanalytique à la fois novatrice et cohérente. Son travail sur ce sujet a été traduit et publié en plusieurs langues et continue d'ouvrir des perspectives nouvelles.



    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        

    


Histoire d’une vie, histoire d’une œuvre



Sabina Lambertucci-MannSabina Lambertucci-Mann, Membre de la Société psychanalytique de Paris, évoque le parcours de cette personnalité hors du commun, à la fois clinicien clairvoyant et penseur indépendant. Elle analyse les points clés d’une œuvre rigoureuse et riche d’enseignements.










« Nicht Kunst und Wissenschaft allein,

Geduld will bei dem Werke sein ! »

(Goethe, Faust, Première partie : « La cuisine de la sorcière ») [1] .




Eugenio Gaddini fut en Italie l’un des psychanalystes les plus reconnus dès le début des années 50. Il a occupé très rapidement une place centrale dans le mouvement psychanalytique national puis international.

Ses nombreux écrits sont l’aboutissement de trente années de travail passionné auprès de ses patients, d’étude et d’élaboration de la métapsychologie freudienne, d’engagement rigoureux pour la formation psychanalytique dans les différents Instituts de psychanalyse d’Italie ainsi que d’apports théoriques originaux et créatifs.

Les conceptions théoriques de Gaddini furent toujours élaborées à partir de sa pratique clinique. Il aimait, en effet, dire et aussi écrire : « L’édifice psychanalytique est bâti de telle sorte que doctrine et thérapeutique sont indissolublement liées par une relation de dépendance réciproque. » [2] 

Son attention minutieuse pour la vie psychique était aussi l’expression de son insatiable curiosité pour la culture sous toutes ses formes et en particulier pour la philosophie, l’Histoire, la littérature et l’art, la peinture et la musique essentiellement.

Mais Gaddini était avant tout intéressé par la naissance de la psyché, par son devenir à partir du corps et du fonctionnement physiologique de celui-ci. Il gardait toujours présent à l’esprit les aspects biologiques : le corps ne peut pas être conçu comme séparé de la psyché.

Une évocation de son histoire personnelle nous permettra de mieux saisir les cheminements de la pensée et de l’œuvre d’Eugenio Gaddini, médecin d’abord et psychanalyste ensuite, toujours fidèle à ses investissements de jeunesse représentés par la culture humaniste [3] .




Biographie d’Eugenio Gaddini


« C’est bien la maladie qui fut l’ultime fond de toute la poussée créatrice, en créant je pouvais guérir, en créant je trouvais la santé. »

(H. Heine) [4] .




La période de Cerignola

C’est à Cerignola, petite ville du sud de l’Italie, non loin de Foggia, qu’Eugenio Gaddini vit le jour le 18 janvier 1916. Sa mère, Palmira Strafile, était originaire des Pouilles et son père, Guglielmo Gaddini, de l’Émilie-Romagne.

Palmira n’avait que 16 ans lorsqu’elle s’éprit de Guglielmo. C’est alors qu’elle simula une « fugue » de la maison paternelle dans le but de se marier avec son amoureux bien plus âgé qu’elle. A l’époque, dans le sud de l’Italie, il était fréquent que les jeunes filles « fuguent » de cette façon afin d’imposer à leur père le choix de leur futur mari. Le procédé força le mariage qui fut célébré et joyeusement fêté avec l’accord de tout le monde.

Cependant, le grand-père maternel de Gaddini – Francesco Strafile – était un homme très autoritaire qui, à plusieurs reprises, imposa ses décisions à sa fille et à son gendre. Palmira, qui n’aimait pas les conflits, accepta toujours les choix paternels, même au prix de l’éloignement de son mari et de certains de ses enfants.

Ainsi naquirent à Cerignola la plupart des enfants Gaddini, à l’exception d’un petit nombre d’entre eux nés à « Francavilla à Mare » [5] .

Eugenio, le sixième de cette famille nombreuse, fut particulièrement lié à sa sœur aînée Rosaria et à la plus jeune, Ester.

Rosaria était la compagne de ses jeux, des découvertes et des premiers émois de sa préadolescence. Elle mourut de péricardite rhumatismale à l’âge de 14 ans, laissant chez son frère cadet une douleur et une solitude immenses (qui l’amenèrent peut-être, plus tard, à son choix de la médecine).

Quant à Ester, elle fut très proche de son aîné Eugenio qu’elle aimait pour son ouverture d’esprit, sa générosité, sa patience et sa capacité de protection ; qualités qui faisaient d’Eugenio une personne différente des autres membres de la famille.

Les liens d’Ester et d’Eugenio devinrent plus étroits pendant la maladie de Rosaria, surnommée la « Loretta », leur sœur aînée adorée. En raison de cette maladie ils furent éloignés de leur famille et accueillis chez des amis, où ils apprirent incidemment la terrible nouvelle de la mort de leur sœur aînée, sans qu’aucun adulte ne leur en eût parlé.

En fait cette famille méridionale ne resta véritablement unie que pendant les quatre premières années de la vie d’Eugenio.

La désunion du noyau familial fut provoquée, d’une part, par la gravité de la maladie de Rosaria nécessitant des soins spécialisés auprès du Centre hospitalier de Naples et, d’autre part, par le grave conflit qui opposait le grand-père maternel d’Eugenio à son propre père, Guglielmo Gaddini. Celui-ci était un homme d’une autre origine et d’une autre culture que Francesco Strafile, le grand-père maternel.

Guglielmo Gaddini était né à Rimini (en Romagne) dans une famille d’intellectuels antifascistes. Il aimait lire, réfléchir, parler et inventer. Il s’intéressait aussi au commerce avec toute la créativité qui le caractérisait.

Après son mariage avec Palmira Strafile, il voulut réaliser un projet qui lui coûta très cher, tant sur le plan personnel que familial : il décida d’implanter à Cerignola une usine de fabrication du papier (une cartiera). Malheureusement cette entreprise périclita.

Lors de sa deuxième faillite, il fut âprement critiqué et ensuite renié par Francesco Strafile, le grand-père maternel d’Eugenio. Comme nous l’avons déjà indiqué, ce grand père était un homme de rapports difficiles mais disposait de talents certains qui lui avaient valu une notoriété particulière.

Issu de la campagne, proche de la terre et des animaux, il avait compris que l’emploi du mulet rendrait de grands services dans l’armée de l’époque. Pendant le premier conflit mondial, le gouvernement italien fit appel à lui et Francesco Strafile devint « l’expert en mulets » du ministère italien de la Défense.
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Gaddini vécut ainsi entre un grand-père maternel, imposant et sévère, d’origine modeste, très proche de la natureet de ses mulets et un père, intellectuel et créatif mais en échec professionnel et éloigné par son beau-père de sa propre famille. En effet, sur une décision du grand-père, toute la famille partit, sans lui, pour Naples, chez les grands-parents Strafile.

Eugenio et Ester furent parmi les derniers enfants à rejoindre leur mère, leurs frères, leurs sœurs chez leurs grands-parents à Naples, après avoir passé quelque temps chez des amis de la famille.

Le père d’Eugenio, Guglielmo, resta à Cerignola, près de son usine, mais loin de sa femme et de ses enfants.




La période napolitaine

C’est ainsi que commença pour Gaddini la « période napolitaine » qui se termina quand il avait 17 ans, lorsque sa famille décida de s’établir à Rome.

Là encore, le grand-père maternel faisait la loi et le père d’Eugenio n’avait pas le droit de séjourner avec sa femme et ses enfants, tout au moins en présence de son beau-père.

Si les personnages masculins du monde familial infantile de Gaddini étaient apparemment très présents, en particulier ses trois frères aînés, les femmes l’étaient aussi, mais différemment.

Au premier plan, la bien-aimée grand-mère maternelle, la nonna Rosaria De Angelis-Gaddini avec laquelle Eugenio avait tissé, depuis sa tendre enfance, un lien d’amour profond. Cette dernière estimait particulièrement son petit-fils. « Tu deviendras pape, un jour », lui disait-elle, de temps en temps, à propos de la façon dont Eugenio, au milieu des difficultés de sa famille – maladie et mort de sa sœur, exclusion de son père –, se montrait toujours prêt à écouter et à aider les autres. L’attachement que Gaddini portait à sa grand-mère Rosaria était particulièrement intense, il lui témoigna au moment de sa maladie et de sa mort, pendant la guerre, à Rome en 1940, le plus grand dévouement. C’est Gaddini qui s’occupa d’elle avec l’affection d’un petit-fils et le savoir du futur médecin ; il était alors en troisième année d’études de médecine et avait 24 ans.

De son long séjour de jeunesse à Naples, Gaddini garda une passion pour les régions méridionales de l’Italie, l’admiration pour les gens du Sud bien plus authentiques, à ses yeux, que ceux du Nord.

C’est à Naples que Gaddini commença son parcours d’autodidacte ; il lisait beaucoup, de préférence des auteurs classiques, grecs et latins, mais aussi des auteurs anglo-saxons. Il commença ainsi son apprentissage de la langue anglaise.

Une de ses sœurs aînées, Giacinta, écrivit après la mort de Gaddini un texte en souvenir de son frère : « Eugenio, âgé de 13 ou 14 ans à cette époque-là, étudiait tout seul l’anglais dans de petits fascicules hebdomadaires qu’il arrivait à s’acheter dans des kiosques à journaux… Il aimait la musique, il aimait étudier, toujours animé par son envie de connaître davantage… il a vraiment été un homme qui s’est forgé tout seul… » [6] 

La mère de Gaddini était toujours physiquement présente mais psychiquement en retrait, peu disponible pour assumer sa fonction maternelle. Elle était concentrée sur elle-même, sur son propre corps continuellement exposé aux multiples changements dus à ses grossesses rapprochées, en quête d’une identification féminine, après une adolescence interrompue par son mariage et la naissance de son premier enfant. Quelle relation Eugenio put-il avoir avec elle ? Une relation de protection, en raison de l’absence de son père ? Palmira Strafile semble avoir été plus effacée que le personnage de la grand-mère maternelle.

Silvia Gaddini, la fille aînée de Gaddini, nous a parlé d’une personne qui, à certains moments, a joué le rôle de substitut maternel pour certains enfants de la famille Gaddini. Il s’agit d’une tante paternelle, la « zia Marietta » (elle aussi d’origine « romagnole », comme le père d’Eugenio Gaddini) [7] . C’était elle qui veillait sur tout le monde, qui s’occupait de la cuisine et de l’intendance, des différentes tâches domestiques. C’était à elle qu’on faisait appel quand il fallait prendre une décision importante.




La période romaine

Gaddini arriva à Rome en 1933 et y termina ses études au Lycée classique. Il traduisit une œuvre de Catulle, les Carmina, rédigeant en bas de page des commentaires personnels originaux [8] .

Sa passion pour la culture classique, grecque, en particulier, le poussa à nouer une amitié étroite avec un professeur de littérature grecque, devenu aveugle. Gaddini se plaisait à lui lire, à haute voix, des tragédies grecques.

Dans la langue grecque il était fasciné, par la forme grammaticale du « duel » (il « duale ») [9] . Quelques années plus tard, devenu psychanalyste, Gaddini associait « le duel » à la dualité existante dans la relation mère/enfant.

Il fonda également avec deux autres intellectuels d’avant-garde, le peintre Stradone et l’écrivain Venturoli, une revue littéraire Accademia, dans laquelle il publia des poésies et des récits. Ses talents linguistiques ne le firent jamais devenir un « puriste » de la langue mais un vrai passionné de littérature.




Les études médicales

En 1936, Gaddini commença ses études à la Faculté de médecine de Rome. Passionné de sciences naturelles, il fréquenta, pendant les premières années, plusieurs laboratoires de biologie où il développa son intérêt pour la recherche scientifique. Ensuite, il investit, avec l’ouverture d’esprit qui lui était propre, la clinique médicale.

Il devient ensuite externe auprès d’une clinique de Sémiologie médicale de l’Université de Rome et entreprend sa thèse de médecine sur un traitement spécifique des leucémies.

Le 15 juillet 1942, à Rome, il soutient sa thèse. Ce même jour sa compagne et future femme Renata De Benedetti devient, elle aussi, docteur en médecine.

La rencontre avec Renata De Benedetti marqua le début d’une longue période de vie commune qui ne s’acheva qu’au moment de la mort de Gaddini.

Leur couple partagea des intérêts communs et, avec la même ferveur, tous deux étudièrent et travaillèrent dans un échange toujours réciproque et respectueux de la pensée de l’autre.

A ce propos, Renata De Benedetti-Gaddini écrit : « Pour ce qui concerne notre façon de travailler ensemble, Gaddini disait que je l’utilisais pour “penser les choses” et qu’il m’utilisait pour découvrir “les choses auxquelles il pensait”. Il trouvait que j’avais une façon extrêmement clinique, proche de l’expérience, de réfléchir, ce qui permettait à sa pensée de s’appuyer sur un matériel non brut, mais très fertile. » Renata De Benedetti-Gaddini fut d’abord pédiatre et ensuite psychanalyste d’enfants et d’adultes [10] .




De la période médicale au choix de la psychanalyse

Le 16 juillet 1942, le lendemain du jour de sa soutenance de thèse en médecine, Gaddini fut mobilisé et plongé directement dans les tourments et les atrocités imposés à son pays en guerre. Auparavant, au cours de sa cinquième année de médecine, il avait été affecté pendant trois mois dans la Marine de guerre italienne, à l’Académie navale militaire d’Ardenza, près de Livourne. Il y avait été nommé Allievo Ufficiale (élève officier) et c’est ainsi qu’après avoir soutenu sa thèse [11]  il dut terminer son service militaire et qu’il fut envoyé à l’hôpital militaire de Mirano Veneto, près de Venise, où très rapidement on le nomma chef de service en chirurgie. D’emblée, il fut remarqué pour ses capacités cliniques et pour sa sollicitude à l’égard des patients.

Le 8 septembre 1943, date de l’armistice en Italie, Gaddini quitta la Marine italienne pour regagner, non sans péripéties, la ville de Rome, où Renata De Benedetti l’attendait.

L’hiver 1943 fut très dur pour tout le monde. Gaddini trouva du réconfort dans la lecture, dans l’écriture (récits, nouvelles, parfois de brèves notes autobiographiques) et dans la relation qui l’unissait à sa future épouse [12] . C’est en pensant à ses écrits littéraires restés inédits que Renata Gaddini évoque le détachement d’Eugenio pour toute forme d’ambition personnelle : « Il ne parlait jamais de lui ; il parlait de lui-même uniquement à travers autre chose. » Peut-être laisse-t-il entrevoir dans une étude qu’il fit sur Orwell certains détails autobiographiques.

En mai 1944 Rome fut libérée par les Alliés.

Eugenio Gaddini et Renata De Benedetti participèrent activement aux événements de cette période. Tous les deux proches des idéaux de la Résistance antifasciste, ils furent animés par des valeurs de justice, de démocratie, de liberté d’expression, d’action et de pensée.

Le 2 mai 1945, Eugenio et Renata Gaddini célébrèrent leur mariage civil : le premier mariage civil italien après la fin de la guerre avec, enfin, l’espoir d’une vie différente, l’espoir d’un changement.

Eugenio et Renata Gaddini eurent deux enfants.

Silvia, l’aînée, a toujours été proche de son père par ses intérêts littéraires. Elle est musicologue, professeur de lettres et psychologue. Elle travaille actuellement à Rome en tant que psychologue scolaire, s’intéressant en particulier au suivi d’enfants en difficulté.

Andrea, leur fils cadet, est psychiatre et psychanalyste en formation [13] .

C’est en 1945 que Gaddini put devenir chef de service de l’hôpital de la Croix-Rouge de Forte Aurelio à Rome, où il garda ses responsabilités médicales jusqu’en 1956.

A partir de ce moment-là sa vie professionnelle prit un tournant décisif : Gaddini commença alors à se consacrer exclusivement à la psychanalyse.




Gaddini psychanalyste

Dès 1946, peu de temps après sa prise de fonction de chef de service en médecine, Gaddini commença à s’intéresser avec passion aux aspects « névrotiques » de certains de ses patients et aux maladies qu’il pensait être « d’origine psychosomatique » [14] .

Dans ses « Souvenirs » sur Gaddini, publiés en avant propos des Scritti, son ancien psychanalyste et collègue, Emilio Servadio, énumère les nombreuses œuvres de Freud et d’autres essais psychanalytiques que Gaddini avait déjà étudiés bien avant le début de son analyse personnelle. Celle-ci débuta en 1946 avec, donc, Emilio Servadio, dans un paysage psychanalytique italien assez pauvre, où l’on pouvait compter au compte-gouttes les « vrais » psychanalystes (c’est-à-dire ceux qui avaient suivi le parcours de formation reconnu par l’IPA).

Mais l’intérêt de Gaddini pour la psychanalyse existait déjà depuis ses années d’adolescence : un intérêt d’abord enfoui et déguisé, comme ses capacités d’accompagnement, d’écoute et son envie de comprendre le fonctionnement psychique de l’Homme, mais devenu ensuite plus explicite pendant ses années d’études de médecine. Sensible aux plaintes et aux souffrances exprimées par ses patients atteints d’une maladie physique, Gaddini s’interrogeait sur les liens existant entre le corps et la psyché.

Gaddini, homme d’une grande capacité d’écoute, plutôt silencieux, mais aimant nouer des contacts avec des personnes différentes, ne dédaignait pas de plaisanter et de parler parfois avec beaucoup d’humour ; il apparaissait distant à certains et plus chaleureux à d’autres.

C’est surtout son épouse, Renata Gaddini, qui invitait leurs amis et des collègues chez eux, pour partager d’agréables repas dans leur bel appartement de la via Sebastiano Conca à Rome.

Gaddini profitait de ces situations pour s’entretenir avec les uns et les autres, pour connaître les idées de ses amis, les écouter, confronter ses pensées avec les leurs. Il était un homme discret, mais généreux assurément.

La famille Gaddini connaissait beaucoup de monde.

En 1960, Eduardo Weiss, l’un des premiers psychanalystes italiens et correspondants de Freud, fut invité au Centre psychanalytique de Rome où il présenta un cas clinique devant un grand nombre de psychanalystes. Musatti, Servadio et Perrotti étaient aussi présents. La discussion se poursuivit ensuite chez les Gaddini, dans un climat chaleureux et amical.



Eugenio Gaddini en 1942[image: ]
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En 1969, Anna Freud fut aussi l’un des invités des Gaddini à l’occasion du Congrès de l’IPA qui eut lieu à Rome. Malheureusement, au plus grand regret de tout le monde, à cause de la canicule de cet été-là, Anna Freud ne put pas participer aux travaux du congrès. C’est Renata De Benedetti-Gaddini qui l’avait en premier rencontrée, à Londres en 1961, lors de son séjour à la Hampstead Clinic. Pendant les six mois de ce séjour, Renata Gaddini avait activement participé aux réunions cliniques organisées chez Anna Freud tous les mercredis après-midi.

Gaddini la rencontra à nouveau, lors du Congrès de Vienne en 1971. C’est là que Gaddini présenta l’un de ses plus importants travaux sur l’agressivité [15] .

En 1957, à Paris, lors du Congrès des psychanalystes de langues romanes, Eugenio et Renata Gaddini passèrent une longue soirée avec Melanie Klein, avec laquelle Eugenio put confronter ses points de vue, ses affinités et ses divergences.

Une personne qui compta beaucoup pour Gaddini fut Phyllis Greenacre que Renata Gaddini [16]  avait connue en 1948 à New York [17]  et avec laquelle elle avait établi une relation d’amitié et de travail fondée sur une grande estime réciproque. Gaddini appréciait les capacités originales de réflexion et de conceptualisation de Greenacre qui était apparemment une femme très authentique et modeste.

C’est en 1969, après avoir présenté son travail « On Imitation », à Londres, à Washington et à New York que Gaddini fit la connaissance de Jacobson, de Blos, d’Arlow, des Eissler, de Brenner et d’autres, chez Phyllis Greenacre.

Gaddini rencontra aussi à plusieurs reprises Winnicott dont la pensée l’avait toujours intéressé, si bien que dans ses écrits, il fit souvent des rapprochements entre leurs pensées respectives.

Winnicott et Renata Gaddini venaient tous deux de la pédiatrie. En 1964, Winnicott fut invité à participer à un Congrès international de physiologie et de psychologie du nouveau-né et du prématuré, organisé à Rome par Renata Gaddini. Il présenta, à cette occasion-là, une conférence et la discussion se poursuivit, comme souvent, chez les Gaddini. Gaddini aimait s’entretenir avec Winnicott et discuter de ce qui les différenciait. Tous les deux connaissaient leurs travaux respectifs et s’estimaient mutuellement. Renata Gaddini conserva une relation professionnelle plus directe avec Winnicott comme en témoigne leur longue correspondance.

Gaddini fut également proche de Bion, comme nous pouvons l’imaginer en lisant les articles sur ce dernier dans les Scritti. Bion allait souvent à Rome, mais surtout sa fille, Parthénopé Bion, décédée dans un tragique accident le 15 juillet 1998, rendait régulièrement visite à la famille Gaddini et partagea de longs moments avec elle. Elle était, comme son père, psychanalyste.

En 1953, Gaddini devint membre associé de l’Association psychanalytique internationale.

En 1955, il rédigea son premier exposé pour la Société italienne de psychanalyse : « Un cas de troubles du caractère avec des symptômes de conversion prégénitale ».

En 1957, il fut nommé secrétaire de la Société psychanalytique italienne. Il participa activement à sa réorganisation et à son ouverture au niveau international.

Il dirigea, durant de nombreuses années, « La Rivista Italiana di Psicaoanalisi » qui put ainsi profiter de ses idées novatrices.

Entre 1967 et 1969, Gaddini fut vice-président de la SPI et président de 1978 à 1982. Par ailleurs, il mit la vivacité de son esprit au service des activités scientifiques de l’Association psychanalytique internationale et de la Fédération européenne de psychanalyse.

Il s’engagea, avec l’enthousiasme et la passion qui lui étaient propres, à la transmission de la psychanalyse, manifestant son profond souci à l’égard de la qualité de la formation psychanalytique.

Il devint membre titulaire de la SPI en 1976.

Son activité didactique ne se limita pas au Centre psychanalytique de Rome puisqu’il créa aussi le Centre psychanalytique de Florence. Dans cette ville, il s’investit avec rigueur dans le développement de la formation des futurs psychanalystes et il anima plusieurs activités scientifiques pendant plus de six ans.

Si les travaux de Gaddini n’ont pas toujours été traduits à l’étranger [18] , sa renommée internationale fut importante à partir des années 1960.

En 1963, Gaddini commença à remplir des fonctions, à la fois d’organisation et d’évaluation, au sein du Comité de l’organisation scientifique des programmes de plusieurs Congrès internationaux de l’IPA.

Entre 1973 et 1977 il fut secrétaire de la Commission pour la psychanalyse en Grèce et en ex-Yougoslavie.

Entre 1979 et 1981, il fut Chairman du « Nominating Committee » et, par la suite, Chairman et Co-Chairman des deux « Conferences of Training Analysts » de l’IPA (Madrid, 1983, et Hambourg, 1985).

Au Congrès de Hambourg, en 1985, il fut à nouveau élu parmi les responsables du Programme scientifique du Congrès international de Montréal qui eut lieu en 1987. Malheureusement, de retour à Rome après le Congrès, Gaddini fut hospitalisé pour des examens de contrôle, à la suite d’un petit traumatisme à la jambe. Or, juste avant sa sortie de la clinique, une embolie pulmonaire l’arracha prématurément à la vie, le 27 septembre 1985.



Le premier mariage civil, célébré après la fin du fascisme, celui d’Eugenio et Renata Gaddini[image: ]
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Gaddini et l’histoire du mouvement psychanalytique italien

En 1971, Gaddini écrivit : « Le mouvement psychanalytique en Italie », un article qui nous donne un panorama éclairant du paysage socioculturel italien entre le début du siècle et les années 1970.

L’auteur nous explique avec pertinence les enjeux qui ont compliqué et retardé les débuts et le développement de la psychanalyse en Italie.

Pour ce faire, Gaddini s’est appuyé sur le travail de David (1966) [19] , spécialiste français de la culture italienne, afin de comprendre les raisons qui ont conduit l’Italie à rester à l’écart, pendant une longue période, du mouvement psychanalytique international.

Gaddini évoque ainsi, suivant la lecture de David, six groupes de facteurs différents favorisant cet isolement :

1 / Le contexte politique italien :

La première guerre mondiale d’abord, le fascisme ensuite, avec sa culture raciste et sa lutte antisémite [20] .

Puis la deuxième guerre mondiale et l’impossibilité pour l’État totalitaire italien d’accepter l’existence d’une société de psychanalyse, considérée comme « trop proche des idéaux de gauche et de la culture juive » (EG).

De plus, la guerre et la résistance n’ont pas aidé le développement de la psychanalyse : tout rapprochement avec l’Autriche et la culture germanique en général, c’est-à-dire avec l’ennemi, devait être évité.

2 / La culture philosophique idéaliste (de B. Croce et G. Gentile) :

Elle a aussi largement contribué à éloigner la psychanalyse et la psychologie ; cette dernière fut même supprimée comme discipline d’enseignement dans l’école secondaire. Gaddini écrivait à propos de la philosophie idéaliste : « Les aspects négatifs de son système théorique, avant tout absolutistes, mettant de côté l’aspect culturel, prirent la forme pratique d’un pouvoir hégémonique et intolérant, uni et confondu avec le pouvoir politique propre au fascisme… La position théorique hostile à la psychologie se transforma ainsi en une guerre illégitime prête à briser tout intérêt pour la psychologie… » (EG).

3 / La religion catholique :

Elle accusait évidemment la psychanalyse de « pansexualisme » et de « déterminisme philosophique ». Mais son refus se fondait surtout sur la mainmise de l’Église sur l’âme et son traitement : « Le fait que l’activité mentale pouvait être étudiée, comprise et traitée, [par la psychanalyse] constituait pour l’Église catholique une menace sans précédent ; elle pouvait ainsi être privée de son pouvoir psychologique… » (EG).

4 / La résistance du monde scientifique :

Celui-ci craignait l’arrivée de la psychanalyse à l’intérieur du monde universitaire et ainsi l’affaiblissement de son pouvoir académique établi depuis longtemps.

5 / La psychiatrie médico-anthropologique de Lombroso :

Elle s’opposait pour des raisons différentes au développement de la psychanalyse en Italie. Lombroso était un neuropsychiatre, Chef de service de l’hôpital psychiatrique de Pavie, proche du courant psychiatrique organiciste qui anima pendant plusieurs années le monde psychiatrique italien. L’École de Lombroso était la seule à avoir du prestige et de la valeur scientifique dans un panorama italien assez aride. Bien que ce courant positiviste se fût détaché des croyances idéalistes et catholiques du pays, il était tout de même hostile à la psychanalyse qui « s’était éloignée de l’organique pour devenir une pseudoscience ».

Enfin, une croyance typique chez l’Italien moyen, et davantage encore chez l’Italien soumis à la culture fasciste et nationaliste, selon laquelle l’ « Homme latin » pouvait compter sur son intelligence, signe de santé mentale. La maladie psychique était considérée comme le lot des seules populations du Nord, « non latines ». Ces idées fortement teintées de mégalomanie témoignaient, selon Gaddini, d’une « pathologie psychosociale » caractérisée par des mécanismes de négation et de projection.

Cependant la psychanalyse, après un début discret, finit petit à petit par s’imposer.

En 1908, un psychologue du centre de l’Italie, Baroncini, avait écrit un article de psychanalyse (« le premier article italien correct d’information sur la psychanalyse », selon Gaddini).

Après 1910, le psychiatre Modena écrivit deux articles de psychanalyse (« pas corrects », selon Gaddini). En effet, Modena avait passé quelque temps à Munich, en Allemagne, pour participer à un cours de perfectionnement à l’École psychiatrique de Kraepelin. Là, il rencontra Jones qui lui donna la possibilité de découvrir une partie de l’œuvre de Freud et aussi de le rencontrer personnellement. Mais l’enthousiasme de Modena fit long feu. Gaddini expliqua que « ses tendances à être conforme » poussèrent Modena à revenir à la psychiatrie organiciste et même à accuser la psychanalyse de « pansexualisme », de façon ouverte et presque provocatrice.
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